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Pour Léo, et F. comme toujours…


1.

Depuis la plus haute tour du château, Ederinn Maley contemplait l’horizon. Les mains nouées dans le dos, son long manteau de cuir noir claquant dans le vent printanier, il se tenait immobile. Son regard sombre contemplait la partie du royaume d’Arensdaal qui s’étendait devant lui.

Plus bas, au pied de la citadelle, il pouvait apercevoir les toits des maisons de Limsdal, la capitale de son pays. En cette heure matinale, une légère brume sinuait dans les rues vides. Seule une poignée de silhouettes se hâtaient de rejoindre leur but, inconnu du premier ministre.

D’ici une heure à peine, la ville se réveillerait et reprendrait vie. Malgré les drapeaux en berne et les guirlandes noires tendues entre les bâtiments, la foule rendrait les lieux joyeux, pleins du bourdonnement des conversations, des rires des enfants, des appels des commerçants cherchant à attirer la clientèle. Tout le monde avait été bien sûr très choqué par la mort du roi Yalmar, quelques semaines plus tôt, mais la vie avait repris ses droits. Le quotidien des sujets, perturbé par la perte de leur souverain durant un temps, avait déjà retrouvé son allure normale. Et en vérité, cela soulageait grandement Ederinn. Maintenant qu’il aidait Kaia à assurer la direction du pays pendant l’absence de sa future reine légitime, Elyana, il avait eu peur que tout ne soit perturbé par la disparition de Yalmar. Déjà, la guerre qui faisait rage dans les montagnes situées derrière lui, celles qui longeaient le fjord Majeur, inquiétait les habitants d’Arensdaal. Il avait craint que le changement de personne sur le trône n’accentue ce bouleversement. Mais le peuple avait l’habitude de l’adversité. Il vivait dans les conflits ancestraux qui voyaient s’affronter son armée à celle de Rakeshin depuis des siècles. Il connaissait les hivers rudes, où la neige, omniprésente, recouvrait le pays de son épais manteau pendant de longues périodes, depuis toujours. Et depuis toujours, il affrontait ces difficultés avec force et foi en l’avenir.

Malgré toutes les préoccupations qui pesaient sur lui, un sourire étira les lèvres de Maley. Il n’était pas originaire d’Arensdaal, mais il aimait son pays d’adoption avec une passion unique. Et il était fier de cette nation qui continuait à relever la tête quoi qu’il arrive.

Toutefois, chassant ce sentiment d’orgueil, ses soucis reprirent le dessus et son sourire s’effaça. Son visage, aux traits taillés à la serpe, aux joues creuses, se figea. Il savait qu’elle était loin, partie déjà depuis plus de deux semaines et qu’il ne verrait pas de sitôt sa silhouette enveloppée dans sa cape sombre et chaude surgir sur le chemin qui reliait Limsdal à l’entrée du château. Mais chaque matin, il grimpait sur la tour de guet et espérait. Et il savait qu’il le ferait tous les jours, jusqu’à son retour. Elyana. La fille d’Ellinor et de Yalmar. La future reine du pays. Elle avait fui la citadelle perchée en haut du contrefort rocheux pour sauver son peuple, pour lui éviter de côtoyer quotidiennement le démon qu’Ederinn avait réveillé. Un démon qui avait investi le corps et l’âme de la princesse. Le monstre tueur d’hommes.

À cette pensée, il ferma les yeux. La créature de cauchemar n’était pas revenue depuis la nuit du bal de printemps. Depuis qu’il avait découvert que c’était Elyana qui la portait en elle. Cela le rassurait d’une certaine manière : aucune victime n’était à déplorer de leur côté. Car le démon ne faisait pas de différence entre les camps pour attaquer. Mais en dépit de cela, il aurait aimé pouvoir compter sur son aide. Les armées de Rakeshin avaient repris les combats, stimulées par la mort de Yalmar, causée par l’un des leurs. Cela leur avait redonné l’espoir de prendre le château, de gagner cette guerre. Et malgré leur lutte, leur courage et leur sacrifice, les hommes d’Arensdaal ne parvenaient pas à les arrêter.

Si Ederinn avait réveillé le monstre, c’était dans le but de le voir décimer le camp ennemi. À un moment, pour de rassurantes et brèves journées, cela avait fonctionné. En une nuit, quelques semaines plus tôt, la bête avait fait basculer l’équilibre des combats, après une attaque meurtrière. Et puis les armées de Rakeshin s’étaient ressaisies, avaient organisé l’assaut du château la nuit du bal de printemps, et à présent, tout était à recommencer. Le roi était décédé, sa fille était partie, les morts se comptaient par centaines sur le front.

Le premier ministre laissa échapper un rire bref et sinistre. Tiraillé entre deux sentiments contradictoires, il ne savait plus ce qu’il voulait : voir le démon revenir et tout à la fois ne plus jamais entendre parler de lui. S’il continuait à être autant indécis pour tout le reste des choix qu’il aurait à prendre pour diriger ce pays, ils iraient droit à la catastrophe. Il en était bien conscient.

Le soleil montait lentement au-dessus des montagnes lointaines qui dessinaient une couronne saupoudrée de neige et commençait à dissiper la brume matinale. La garde de nuit était relevée à quelques mètres de lui. La journée commençait, il était temps de redescendre partager le petit-déjeuner avec les deux princesses qui l’aidaient à reprendre en main Arensdaal, Kaia, la sœur adoptive d’Elyana, et Agda, l’ancienne fiancée du roi Yalmar.

Maley inspira longuement l’air frais qui commençait à porter un parfum de printemps, se redressa et tourna le dos à la route sinuant tout en bas de la tour. Elyana ne reviendrait pas aujourd’hui. Ni demain, d’ailleurs. Il devait arrêter de croire qu’une jeune femme serait plus forte qu’un démon invoqué des enfers. Et pourtant…


2.

Avec des gestes devenus machinaux au fil des jours, Elyana ôta la selle de Baard, son cheval, et la posa sur la barrière, près de l’animal qui hochait la tête, comme s’il manifestait son contentement de faire une pause. Ils avaient progressé toute la matinée, longeant l’un des nombreux lacs qui s’étendaient dans le creux des montagnes de la région. Cela faisait une quinzaine de jours à présent que la princesse avait quitté Arensdaal en laissant tout derrière elle et, bien qu’elle ait pris le rythme de cette vie d’errance, elle se sentait particulièrement lasse ce soir.

La famille qui avait accepté avec bon cœur de les héberger pour la nuit leur avait ouvert sa grange, pleine de foin et d’outils. Il faisait plus chaud ici que dehors. Le printemps prenait ses quartiers avec des journées nettement plus longues et plus tièdes, mais les soirées restaient encore fraîches.

Juste à côté d’elle, Jad effectuait les mêmes tâches : nourrir et brosser son cheval, avant de s’occuper de lui-même. C’était en silence qu’ils prenaient soin de leurs montures et rangeaient leurs maigres possessions.

Leur hôtesse, Liss, vint s’assurer que tout allait bien pour eux.

– J’ai fait chauffer les pierres dans l’étuve, si vous avez besoin de vous laver avant le dîner.

Elyana releva la tête et sourit avec soulagement.

– J’avoue que je ne dirais pas non. Cela fait trop longtemps que je n’ai pas eu l’occasion de me décrasser correctement.

Liss lui rendit son sourire.

– J’ai mis des serviettes propres et un pain de savon tout neuf, faites comme chez vous.

Elyana la remercia chaleureusement avant qu’elle ne s’éclipse dans le bâtiment principal de cette belle ferme. On y élevait des chèvres, des vaches et des cochons au pied d’un grand massif où la neige s’attardait encore dans ses creux et ses ombres.

– Je vais y aller en premier, si ça ne te dérange pas, proposa Elyana.

– Pas du tout, j’allais te le suggérer, lui répondit Jad. Je vais finir de m’occuper des chevaux, vas-y maintenant.

– Tu es certain ?

– Tout à fait.

L’homme lui fit un signe de tête lui enjoignant de filer et se remit au travail. Depuis leur départ du château, ils avaient certes décidé de se tutoyer pour éviter les situations embarrassantes : deux compagnons de voyage se vouvoyaient rarement et aucun ne se faisait appeler « votre majesté », surtout quand on voulait rester incognito. Mais cela n’avait pas suffit à les rapprocher. Ils restaient courtois, échangeaient les quelques phrases indispensables à la poursuite de leur périple, mais ne parlaient jamais plus que le strict minimum : quel chemin prendre, où passer la nuit, où trouver à manger, allumer le feu…

Elyana trouva sans problème l’étuve, une petite cabane accolée à la maison, dont la cheminée, un tuyau métallique, envoyait un filet de vapeur blanche dans le ciel qui perdait de ses couleurs.

Elle s’y enferma et se dépêcha d’ôter ses vêtements imprégnés des odeurs de transpiration, de cheval et de feu, quand ils campaient à la belle étoile. La princesse avait beau les laver dès qu’elle le pouvait, ce n’était pas l’eau qui manquait dans son pays, cela ne valait pas les tenues qui sentaient la lavande, arrivant autrefois comme par magie dans sa garde-robe.

Après avoir jeté une louche d’eau parfumée sur les pierres chaudes, elle s’allongea sur une serviette étalée sur un banc en bois clair. Là, elle se permit de se détendre et de penser aux derniers jours qui venaient de passer comme dans un rêve. Ils se mélangeaient dans sa mémoire : des chemins longeant des lacs, des villages où ils achetaient des provisions, des sourires, des regards clairs partout où ils allaient. Des gens inquiets, aussi, qui leur parlaient de la guerre, de leurs fils partis au front, dont ils n’avaient plus de nouvelles. Évidemment, toutes ces braves personnes n’avaient aucun moyen de savoir qu’elle était Elyana, leur future reine, mais ils lui faisaient part de leur tristesse face à la mort du roi, de leur inquiétude pour sa fille qui semblait malade, après le bal de printemps. Ely pouvait constater que les nouvelles circulaient vite et que les habitants de son royaume étaient attentifs au sort de leurs gouvernants et de leur pays.

En les côtoyant de la sorte, anonymement, elle se rapprochait d’eux, découvrait leurs vies quotidiennes, leurs tâches, leurs soucis et leurs bonheurs. Elle apprenait à connaître ses sujets et elle se demandait pourquoi son père ne lui avait jamais expliqué l’importance d’une telle démarche. Peut-être parce que lui-même n’en avait aucune idée. C’était Ellinor, sa défunte mère, la reine. C’était elle qui savait gouverner un territoire aussi vaste et beau qu’Arensdaal. Elle était morte trop tôt pour léguer toute son expérience à sa fille.

Enfin, les pensées de la jeune femme dérivèrent vers Jad et elle sentit le pincement au cœur habituel quand elle songeait à lui. Elle regrettait l’époque simple et naïve où elle lui parlait librement dans la grande cuisine du palais ; cette attirance indéniable qu’elle ressentait pour lui. Et puis quelque chose s’était brisé, avant même qu’il ne découvre qu’elle portait en elle le démon. Zalim…

Elle ne comprenait pas pourquoi il tenait tellement à l’accompagner s’il était autant dégoûté par la présence du monstre, mais elle n’avait pas réussi à connaître ses motivations. Quand elle lui posait la question, il se bornait à lui répondre qu’il voulait la protéger, que les chemins n’étaient pas sûrs. Elle avait tenté de le questionner sur son passé, sur sa vie en Rakeshin, mais il n’avait jamais répondu. Et pourtant, de temps en temps, elle sentait son regard sur elle. Et quand elle croisait ses yeux, elle y lisait un reflet qui ressemblait à cette lueur qu’elle décelait autrefois. Mais il se détournait et l’instant passait, comme un nuage poussé par le vent.

Ely soupira. Le savon dont elle s’était enduit la peau se dissolvait sous l’action de la sueur qui coulait à grosses gouttes sur sa peau, emportant avec elle la saleté et la lassitude. Tout était tellement compliqué… Zalim était là, en elle, depuis des semaines, silencieux. Depuis la mise en garde qu’il lui avait faite le jour de son départ, il se taisait. Il avait disparu dans le tréfonds de son être et, parfois, elle se demandait si tout cela n’était pas un cauchemar. Avait-elle imaginé la voix venue d’un autre monde qui avait résonné dans son esprit ? Pouvait-on vraiment parler à un démon ? Elle tenta une nouvelle fois de l’appeler, en silence, dans ses pensées :

– Zalim ? Tu es là ? Tu m’entends ? Réponds-moi s’il te plaît…

– Je suis là…

La voix la fit sursauter. Elle avait tenté de l’interpeller plusieurs fois sans succès et ne s’attendait pas à une réponse de sa part, cette fois-ci.

– Tu m’as fait peur.

– C’est une réaction à laquelle je suis habitué.

– Où étais-tu ?

– D’après toi ? Ce n’est pas comme si j’avais le choix. Je suis en toi, je vais là où tu vas.

L’intonation de Zalim était à la fois désabusée et ironique.

– Si tu as envie de partir, je ne te retiens pas, répliqua Elyana avec agacement.

– Très drôle.

– Pourquoi es-tu revenu ?

– Parce que je veux être honnête avec toi : je vais avoir besoin de me nourrir bientôt. J’ai faim.

Malgré la chaleur de l’étuve, elle frissonna.

– Non, pas déjà ! Tu dois attendre encore, s’il te plaît. Zalim !

Aucune réponse.

– Zalim !

Elle attendit… Rien. Il était retourné là où il se cachait, tout au fond dans son corps, ou son esprit, elle ne savait pas trop. Il était difficile de visualiser une situation pareille. Mais cela importait peu. Ses dernières paroles résonnaient encore dans sa tête. Il avait faim et il allait manger. Ely savait très bien de quoi il se nourrissait. Il fallait partir le plus vite et le plus loin possible. Elle fut saisie brièvement par l’envie impérieuse de refaire son sac, remonter sur le dos de Baard, et de le faire galoper aussi prestement que ses sabots le lui permettraient. Mais elle se retint. C’était inutile. Le démon qui vivait en elle était tellement rapide que même si elle parvenait à s’éloigner de plusieurs dizaines de kilomètres du village, de la ferme de Liss, il pourrait revenir ici en quelques battements d’ailes.

– Zalim ! hurla-t-elle encore contre les parois de son crâne.

Seul le silence lui répondit, avant d’être noyé sous le flot de ses pensées.

Laissant échapper une exclamation de dépit, elle secoua la tête. Dire qu’elle était partie pour éviter cette situation : isoler le démon des humains, ne plus faire d’eux une cible potentielle de ses attaques. C’est pourquoi elle montait vers le nord du pays, là où tout n’était que glace et neige, montagnes acérées et mer agitée, peuplée d’orques et de baleines. Là-bas, si Zalim avait faim, il irait se nourrir de ces énormes cétacés ou des troupeaux de rennes qui parcouraient la région par milliers. Il épargnerait les hommes. C’était l’essentiel. Mais voilà que la menace d’un massacre planait à nouveau. Si seulement elle avait pu le convaincre qu’il existait une autre solution… Sachant qu’il n’accepterait jamais ce genre de compromis, elle irait au bout de son projet : monter le plus loin possible dans le grand blanc, l’immense silence de la terre gelée.

Finalement, elle se redressa en s’efforçant de chasser ses pensées et sa peur. Elles ne lui seraient d’aucune aide. Elle alla se rincer dans le courant d’eau froide qui coulait au fond de la cabane, directement alimenté par une des cascades qui dégringolaient du massif s’élevant derrière la ferme.

Cela la revigora et elle se sentit un peu plus détendue. Elle se dépêcha d’enfiler la tenue propre qu’elle avait pensé à prendre avec elle et libéra la cabane pour Jad qui attendait dehors, à la porte.

Elyana alla rejoindre la famille de fermiers qui s’étaient calfeutrés dans leur belle maison, à l’abri du froid et de la nuit, tombée pendant qu’elle se délassait.

Dans la vaste cuisine où tout le monde était réuni, un beau feu crépitait dans une grande cheminée qui occupait presque toute la surface d’un des murs. Des parfums de soupe et de lard grillé flottaient et firent gronder son estomac. Les trois enfants aidaient à mettre la table, pendant que les parents s’affairaient aux derniers préparatifs.

– Est-ce que je peux vous aider ? demanda Elyana.

Liss lui fit non de la tête.

– Vous êtes nos invités. Vous n’avez qu’à vous asseoir et vous reposer. Vous avez déjà meilleure mine que tout à l’heure.

– C’est gentil, mais je ne sais pas comment vous remercier pour votre hospitalité.

– Tsss, il n’y pas de ça avec nous. Nous avons la chance d’avoir une ferme prospère et où la vie est douce. Nos enfants sont en bonne santé… Les temps sont durs et il faut rester solidaires, n’est-ce pas ?

Elyana sourit face à cette philosophie simple qui lui plaisait. Liss avait raison. Alors elle prit place sur la chaise qu’on lui désignait et observa le ballet de mouvements qui se dessinait autour de la grande table en bois patiné par les ans. Liss et Alf avaient eu des jumeaux. C’était si rare que c’était considéré comme une bénédiction pour un foyer. Et les deux garçons, rigoureusement identiques, étaient de beaux enfants, solides, aux visages ouverts, déjà tannés par le vent et le froid, signes d’une vie menée principalement au grand air. La cadette, la petite sœur, ressemblait à une poupée de porcelaine. Elle jetait des regards fréquents à Elyana, certainement curieuse de savoir pourquoi une fille portait les cheveux courts et voyageait de la sorte à cheval.

Quand Jad les eut rejoints, ils purent partager le dîner, simple mais succulent. Alf leur expliqua que tous les produits venaient de son exploitation.

Il leur décrivit la vie dans cette partie du royaume d’Arensdaal. Leur village, Drømstad, ne comptait que mille cinq cents habitants, tous des fermiers ou presque. Ils commerçaient avec les villes les plus proches et même avec Limsdal, surtout aux beaux jours, quand les routes redevenaient praticables. Le reste du temps, ils étaient isolés par la neige et vivaient en vase clos. Mais, en s’y prenant bien, ils faisaient des réserves longtemps à l’avance afin de tenir pendant les longs mois glacés. Jusqu’ici, tout se passait pour le mieux et leur petit bourg prospérait. Ils étaient trop éloignés du front pour sentir les effets de la guerre et les enfants étaient encore trop jeunes pour rejoindre l’armée. Plusieurs hommes, dans la vingtaine, étaient partis se battre, et pour la plupart ils recevaient des nouvelles de temps en temps, priant pour que leurs vies soient épargnées jusqu’à la fin du conflit.

– Et quelle est la raison de votre voyage ? finit par demander l’homme rond et jovial qui les accueillait à sa table, après avoir raconté un pan de son histoire.

– C’est compliqué, se contenta de répondre Elyana.

Elle avait été confrontée plusieurs fois à cette question et n’arrivait pas à improviser une réponse qui sonnait juste pour expliquer leur présence.

– Ely a une cousine dont elle est proche qui est très malade, un peu plus au nord. Nous allons tenter de l’aider, précisa Jad.

Il débitait la même version à chaque fois, avec une assurance que la jeune femme ne parvenait pas encore à acquérir.

Liss hocha la tête avec compréhension.

– La famille, c’est tellement important. Il faut l’aider et la soutenir à chaque instant.

Elyana lui fit un sourire crispé en pensant à Zalim, qui vivait quelque part au fond d’elle. Et qui avait faim, qui allait l’effacer pour devenir lui-même un monstre terrifiant, afin de se nourrir de sang, de chair humaine, bientôt. Bien trop tôt. Si Liss avait su qu’elle hébergeait celui qui, cette nuit-là, les tuerait peut-être elle et ses enfants, elle aurait été moins généreuse.

Finalement, le dîner s’acheva. Les deux voyageurs retournèrent dans la grange où on leur avait préparé des couches : de grands draps blancs sentant le propre, tirés sur du foin. Des couvertures en laine et des braseros accrochés aux poutres complétaient leur chambre pour la nuit. Malgré le côté simple, Elyana s’allongea avec délectation sur son lit de fortune. C’était tellement mieux que dormir à même le sol, recroquevillée près d’un feu qui peinait à la réchauffer !

Jad s’installa à proximité et lui tourna le dos, avant de s’enfouir sous les plaids. Pendant un moment, Ely fut tentée de le prévenir, de lui demander de la retenir de se transformer et d’aller massacrer tout le monde à Drømstad, mais elle se retint in extremis. Que pourrait-il faire face à un démon assoiffé de sang ? De plus, elle osait à peine se l’avouer, que penserait le soldat d’elle s’il savait qu’elle était consciente de ce qui allait arriver, mais était incapable de la retenir ? Elle lui ferait horreur, et la jeune femme ne se sentait pas capable de supporter son regard dégoûté et accusateur. Alors elle se contenta de lui dire :

– Les hommes envoyés par Ederinn pour me protéger nous suivent encore. Je les ai aperçus de loin, un peu plus tôt.

– Je sais, répondit Jad sans se retourner. Je les ai vus aussi.

Sa voix rauque lui parvenait étouffée par l’épaisseur des couvertures.

– Il faudra quand même qu’on parvienne à les semer, continua-t-il après un silence.

– Oui, il faudra qu’on se débarrasse d’eux, renchérit Elyana en étouffant un bâillement.

Avec la douce chaleur qui se diffusait autour d’elle, la fatigue de la journée lui tombait dessus comme un coup de marteau sur la tête. Finalement, elle ne tenta plus de lutter.

– Bonne nuit, souffla-t-elle d’une voix déjà pleine de sommeil.

Il ne répondit pas. Comme tous les soirs.

« Tant pis », se dit la jeune femme. La torpeur l’emportant, elle sombra dans le monde des rêves.


3.

Agda passa un dernier coup de brosse dans ses longs cheveux blond vénitien avant d’ôter sa robe de chambre. Derrière elle, Kaia était déjà couchée, mais elle lisait un document à la lueur de la lampe à huile posée sur la table de chevet. Son front était plissé et ses sourcils froncés.

Enfin, Agda vint se glisser près d’elle, sous les draps.

– Alors ? demanda-t-elle en posant sa tête sur l’oreiller rebondi et d’un blanc éclatant.

– Rien. Rien du tout. Je ne vois même pas pourquoi je perds mon temps à lire ce fatras.

D’un geste agacé, Kaia balança le papier usé, devenu jaune avec le temps, par terre. Il tomba lentement sur le tapis et s’enroula sur lui-même, masquant l’écriture irrégulière et quasi illisible qui le couvrait.

Elle se tourna vers son amante et admira l’arrondi de ses joues, son visage couvert d’éphélides, son nez légèrement retroussé.

– Heureusement que tu es là, murmura-t-elle. Je ne sais pas comment fait Ederinn pour supporter la charge de travail, de responsabilités, d’angoisse que diriger un pays, en guerre qui plus est, représente. J’en serais incapable.

Agda se mit sur le côté, pour faire face à Kaia dont la peau, d’un noir intense, ressortait sur le linge clair, mettant en valeur sa beauté particulière, sensuelle.

– Mon cousin a toujours été fait pour ça. Depuis tout petit, il a été élevé, éduqué, pour diriger. Ses parents étaient très stricts, horriblement durs envers lui. Il n’avait pas le droit à l’échec, pas le droit au doute ou à l’hésitation, expliqua-t-elle à mi-voix, comme si elle s’inquiétait d’être entendue par le premier ministre. Évidemment, je n’étais pas là pour le voir, je suis beaucoup plus jeune que lui, mais mes propres parents me l’ont raconté…

– Je ne sais pas si je dois le plaindre ou l’admirer, soupira la reine régente. Il m’impressionnait déjà avant, mais maintenant que je mets mon nez dans les affaires du pays, mon respect pour lui est devenu infini.

Agda passa une main réconfortante sur la joue de son amie.

– Elyana te manque, n’est-ce pas ?

– Terriblement. Nous n’avons jamais été séparées, depuis qu’Ellinor m’a adoptée. Nous avons grandi comme des jumelles. Son absence me pèse plus que je ne l’aurais imaginé, quand elle a décidé de partir. Et en plus, je me sens impuissante à l’aider…

– Si la solution avait existé, votre mère l’aurait déjà trouvée et utilisée, chuchota Agda.

À mesure que la nuit tombait sur le château, que les bruits autour d’elle se faisaient plus rares et plus étouffés, elle baissait le ton de sa voix pour s’accorder à l’ambiance. Dans la chambre, il faisait bon. Un feu terminait de se consumer dans la cheminée et diffusait un éclat rougeâtre qui conférait à la pièce une atmosphère particulière.

Après la mort de Yalmar, son fiancé, Agda avait passé ses nuits dans ses appartements, mais plus les semaines s’écoulaient et plus elle s’en s’échappait une fois ses femmes de chambre congédiées pour rejoindre l’amour de sa vie, Kaia. Elle avait eu le coup de foudre pour la belle princesse dès sa première visite au château, quand on l’avait envoyée séjourner à Limsdal afin de rencontrer son futur époux. Les deux sœurs, Elyana et Kaia, l’avaient accueillie avec méfiance, pour commencer, se demandant qui allait venir remplacer Ellinor auprès du roi, mais rapidement, cette animosité avait disparu. Les trois femmes avaient à peu près le même âge et s’étaient vite trouvé des points communs. Agda avait ressenti une attirance physique indéniable pour Kaia à l’instant où elle l’avait vue. Sa peau noire et veloutée, son regard intense, ses lèvres pleines, ses courbes pulpeuses avaient joué comme un aimant sur elle. Agda savait qu’elle aimait les femmes depuis le début de son adolescence. Elle n’avait jamais éprouvé la moindre attirance pour les garçons de son âge, et en vieillissant, cela n’avait pas changé, même quand de beaux jeunes hommes avaient tenté de la séduire. Elle s’en était ouverte à sa mère, qui lui avait conseillé de garder ce penchant secret, d’autant que son père avait des idées d’alliance importante pour leur petit royaume. Élevée pour être au service de son pays, elle s’était pliée aux ordres de ses parents, mais cela ne l’avait pas empêchée de suivre ses désirs quand l’opportunité se présentait.

Sa plus grande joie, elle l’avait vécue le jour où elle avait découvert que Kaia était sensible à ses compliments, ses gestes d’affection. Et puis un soir, alors que la princesse à la peau de nuit lui faisait visiter son jardin, celui où elle faisait pousser des herbes médicinales, elle lui avait pris la main. Kaia ne l’avait pas retirée. Au contraire, elle s’était rapprochée d’elle, serrant fort ses doigts, comme un signe d’encouragement. Alors, Agda avait osé poser ses lèvres sur celles de la jeune femme qui la faisait rêver depuis si longtemps. Il faisait doux, en cette fin de journée. La lumière du soleil déposait une poudre dorée sur les arbres et les fleurs du jardin de la reine. Les parfums des plantes flottaient autour d’elles, formant un mélange grisant. Kaia lui avait rendu son baiser. Leurs corps s’étaient trouvés, leurs mains, avides de caresses à distribuer, s’étaient lâchées comme des papillons légers sur les parties exposées de leurs peaux. Cela avait été l’expérience la plus magnifique d’Agda et elle avait compris, ce jour-là, qu’elle ne pourrait jamais aimer quelqu’un avec autant d’intensité qu’elle aimait Kaia. Jour après jour, leur passion s’était révélée. Dès qu’elles le pouvaient, les deux jeunes femmes se retrouvaient en secret – souvent aidées par Ederinn qui avait vite compris la situation – afin de vivre cet amour, de le construire, de l’ancrer dans leurs cœurs. Évidemment, la date du mariage avec Yalmar se rapprochait, mais pour se consoler d’avoir à subir cette relation, Agda se disait qu’elle lui offrirait l’occasion de partager le même toit que Kaia et ainsi de la voir autant que le permettraient leurs emplois du temps.

Aujourd’hui, Yalmar était parti, et elles pouvaient partager ces moments sans craindre d’être surprises par le roi. Toutefois, elles prenaient garde à ne pas trop s’exposer. Agda était encore supposée porter le deuil de son fiancé et elle devrait afficher cette image de veuve éplorée au moins jusqu’au premier anniversaire de la mort du roi avant de pouvoir être libérée de ce fardeau social. Mais au moins, elle avait fait déménager ses appartements pour être la voisine de son amante et il lui était beaucoup plus simple de la rejoindre une fois tout le monde couché.

Kaia se blottit contre elle, inspira profondément pour s’emplir du parfum de son amour.

– Je sais… Mais je voulais juste tenter d’aider ma sœur. Si on pouvait la libérer du démon, elle rentrerait au château. Son anniversaire sera dans peu de temps, et elle deviendra la reine légitime. J’aimerais tant la voir revenir, la savoir en sécurité entre les murs de la citadelle. Mais puisque je ne trouve pas le moyen de la débarrasser du monstre qui s’est emparé d’elle, cela n’arrivera pas. Et toutes les nuits, je vais faire ces cauchemars atroces, dans lesquels je la vois se faire attaquer par des bandits, ou tuer par des loups.

Agda serra Kaia étroitement contre elle, pour lui conférer de la chaleur et du courage. Elyana lui manquait également, pas de la même manière qu’à Kaia, qui avait grandi auprès d’elle depuis toujours.

– Je sais, ma chérie, je sais. Mais je suis persuadée qu’elle va bien. Elle est forte, et Ederinn nous a bien dit que Jad était parti avec elle.

– J’espère que ce n’est pas pour lui faire du mal. Je te rappelle qu’il vient de Rakeshin…

Agda ne répondit rien. Elle aussi se méfiait du soldat qui était originaire du pays ennemi. Bien qu’il se soit comporté de façon irréprochable durant son séjour à Limsdal, il était resté discret et mystérieux. Et sa façon subite de partir pour rejoindre Ely sur les routes avait surpris tout le monde.

Kaia soupira contre elle et releva son visage vers celui de son amante.

Agda déposa un baiser sur ses lèvres.

– Je vais chasser tes cauchemars.

Elle glissa ses mains sous la chemise de nuit de la reine régente, redécouvrit sa peau satinée, d’une douceur inimaginable. Elle fut prise d’un vertige, toujours surprise de retrouver cette sensation qui lui nouait le ventre d’amour, de tendresse, de désir.

– Oui, s’il te plaît, souffla Kaia en répondant à cette caresse par un frisson.
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Jad avait failli répondre à Elyana quand elle lui avait souhaité une bonne nuit, mais il s’était retenu juste à temps. Il ne voulait pas renouer le moindre lien avec elle, puisqu’il aurait à la tuer à un moment ou à un autre. Mais c’était difficile. Elyana était une compagne agréable, qui ne se laissait pas rebuter par sa froideur. Elle était toujours polie et gentille avec lui, même quand ils passaient la journée entière drapés dans un silence étrange. Ce soir, récurée et repue, à la fin du repas, elle avait paru si… elle-même ! Certes, ses cheveux courts dessinaient son visage différemment de l’époque où ils cascadaient sur ses épaules, jusque dans le milieu de son dos, mais elle gardait ses traits parfaits, ses pommettes dessinées délicatement, sa bouche renflée, ses yeux gris comme un ciel de tempête, ses longs cils bruns qui accentuaient leur dessin en amande, comme pour souligner leur volonté et leur douceur à la fois.

Il s’en voulait d’être aussi désagréable, tous les soirs, quand elle lui souhaitait bonne nuit, et tous les matins quand elle lui disait bonjour. Et cette fois-là n’était pas différente des autres. Jad resta immobile un long moment, pour faire croire qu’il dormait, mais une fois certain qu’Elyana s’était assoupie, il se redressa et observa la forme de son corps noyé sous les épaisses couvertures.

Pourquoi le destin l’avait-il choisie pour porter le monstre en elle ? Tout aurait été tellement plus simple sans cela… Puis il se rappela qu’elle était destinée à être la reine du royaume d’Arensdaal et que lui resterait un simple ancien soldat de Rakeshin. Non, les choses n’auraient pas été simples. Un fossé encore plus grand les aurait séparés. Il n’aurait pas eu l’occasion de la connaître comme il le faisait depuis deux semaines, vivant une routine étrange avec elle.

Il tendit la main vers son sac, dans la poche duquel se trouvait sa dague effilée, prête à s’enfoncer dans le cœur de la jeune femme afin de tuer le démon. L’arme était toujours là, attendant son heure. Heure qui ne s’était pas encore présentée. La poignée de soldats qu’Ederinn Maley avait envoyés à la suite de la princesse les suivaient de loin, certes, tentant – sans succès – d’être discrets, mais ils étaient bien là. Et durant une nuit comme celle-là, où ils étaient hébergés par de braves personnes, il ne pouvait pas agir. Son objectif n’était pas seulement d’éliminer le monstre, c’était aussi de pouvoir rentrer chez lui et vivre une vie paisible après toutes les horreurs dont il avait été témoin. Oublier la guerre, les amis morts sous ses yeux. Oublier la nuit où le monstre s’était dressé devant lui et avait réduit en charpie les attaquants du bal de printemps. Oublier Elyana et ce sentiment envers elle qui gonflait dans son cœur, jour après jour, depuis la toute première fois où il l’avait vue dans la cuisine du château. Se reconstruire, se créer de nouveau souvenirs, de nouveaux espoirs. Donc, il était hors de question qu’il se laisse prendre sur le fait, accuser du meurtre de la future reine d’Arensdaal. Il fallait être discret, éliminer Elyana loin de tout regard, de tout soupçon.

Toutefois, il manipula son arme un instant, faisant briller sa lame fine dans la lueur du brasero. Du bout de l’index, il testa la pointe, aiguisée, tranchante. Il fit mine de l’approcher de la jeune femme, s’imaginant la frappant sans pitié. La douleur rouge, dans sa tête, pulsait avec force, comme pour l’encourager, comme une voix qui lui dirait : « c’est bien, qu’est-ce que tu attends ? » Et aussitôt, d’autres voix venaient murmurer à son esprit ; des voix qui racontaient une vie paisible, douce. Comme celle de Liss et Alf. Une vie où il aurait une maison à lui, une femme, des enfants… La douleur pourpre s’estompait, battue par ces images apaisantes. Elyana bougea dans son sommeil, donnant l’impression qu’elle savait ce que faisait Jad : elle s’éloigna de lui, se recroquevilla sur elle-même.

Le soldat laissa retomber sa main et observa la dague, presque étonné de la voir là, sonné par sa propre audace. Il s’empressa de la ranger dans son sac, se frotta le visage comme pour chasser les visions d’un cauchemar qui ne voulait pas le lâcher et se laissa tomber sur son lit de paille.

Couché sur le dos, il resta un long moment les yeux ouverts malgré la fatigue, fixant les planches du plafond de la grange. Les braises sourdes du brasero dessinaient des formes étranges contre les nœuds du bois. Il laissait ses pensées filer, s’emmêler. Elyana qui lui souriait dans la cuisine du château, son corps nu sur le sol de sa chambre, le monstre dans la salle de bal, l’homme aux yeux de crapaud dans la tente des automates sur le front de guerre, le sourire de Lucia penchée sur ses blessures… Et enfin, il s’endormit…



***



Zalim surveillait chaque respiration de son hôte, mais également de Jad. Les humains étaient de curieuses créatures. Après un passage aux étuves et un bon dîner chaud, ils perdaient tout sens du danger et s’endormaient lourdement. Heureusement qu’il était là pour veiller sur eux, et surtout sur Elyana. Il n’était pas dupe. 
Il assistait, chaque nuit, au petit cirque du soldat qui accompagnait son hôte : le couteau qu’il sortait de son sac, ses hésitations à enfoncer la lame aiguisée dans la poitrine de la jeune femme. Mais Zalim était là. Systématiquement, il faisait bouger Elyana sans qu’elle s’en rende compte afin de faire sortir Jad de cette espèce de transe qui l’habitait. Dès qu’elle changeait de position, il redevenait lui-même et rangeait son arme. Si jamais il devait aller plus loin, le démon serait là pour l’arrêter. Définitivement si nécessaire.

Jad avait fini par sombrer dans les limbes du sommeil. Sa respiration indiquait qu’il était à un niveau d’inconscience permettant à Zalim d’agir.

Lentement, il prit possession du corps de son hôte, la fit se lever, quitter la grange. La nuit était froide, les étoiles brillaient très loin dans le ciel, masquées par intermittence par des nuages avançant mollement.

Il n’y avait personne dehors. Les volets étaient rabattus devant toutes les fenêtres, et dans ce pays où, l’été, les nuits ne connaissaient quasiment pas l’obscurité, ils étaient épais. C’était parfait. Zalim permit à Ely d’ôter ses vêtements afin qu’ils ne se déchirent pas et s’allongea dans les membres de la jeune femme. Lentement, comme une encre noire qui s’étalerait sur du papier buvard, il occupa chaque cellule du corps souple, étroit, de la princesse. Il soupira d’aise en se sentant enfin lui-même. Ses ailes jaillirent dans son dos, claquèrent dans la nuit. Il put s’étirer, lever ses bras démesurément longs au-dessus de sa tête, secouer ses jambes pour faire repartir sa circulation. Elyana était un hôte fort, parfait pour lui, mais elle n’était pas bien grande et il devait se faire tout petit à l’intérieur d’elle pour qu’elle puisse le contenir.

Il inspira profondément, laissant ses poumons, les siens, pas ceux d’Ely, s’emplir au maximum. Ah, que c’était bon d’être vivant, d’être ici, libre, puissant… et affamé !

Le petit matin n’allait pas tarder. Zalim donna un coup de talon et, d’un bond, décolla. Il s’amusa pendant quelques minutes à voltiger dans le ciel vide, telle une énorme chauve-souris ivre, avant de guetter le village de Drømstad encore endormi. Enfin, le mouvement qu’il espérait se produisit. Un petit groupe d’hommes sortit d’une auberge située sur la place principale. Vêtus de capes sombres et chaudes, ils s’affairèrent dans les écuries pour préparer leurs montures. Puis, une fois en selle, ils se mirent en route au pas, vers l’extérieur du bourg. Les sabots des chevaux claquaient avec un bruit satisfaisant sur la terre gelée par les températures nocturnes. Les hommes parlaient à voix basse, riant parfois. Puis ils parvinrent à un croisement et s’éloignèrent du chemin, pour se cacher derrière un bouquet d’arbres dont les feuilles neuves et vert tendre les masqueraient à ceux qui passeraient sur la route.

Là, ils remirent pied à terre et attendirent. Ce fut ce moment que Zalim choisit pour fondre sur eux. Il les avait suivis de haut, silhouette sombre sur un ciel noir, évitant de faire claquer ses ailes dans le silence pesant. Les soldats ne l’avaient pas vu, ni entendu.

Ce ne fut que quand le premier d’entre eux fut soulevé de terre, la tête prise entre les dents acérées du monstre, qu’ils comprirent la nature de l’attaque. Les chevaux se dressèrent sur leurs pattes arrière en hennissant, leurs yeux tournant dans leurs orbites sous l’effet de la terreur. Sans demander leur reste, ils filèrent au galop, laissant leurs cavaliers affronter l’enfer en personne.

L’un des hommes dégaina une épée ; un autre, pétrifié par la peur, fut tiré par son compagnon sous le couvert des arbres, mais tous ces efforts étaient inutiles. Zalim, après avoir avalé sa première proie et recraché les éléments qu’il ne pouvait pas digérer, comme les armes et les parties métalliques des vêtements, redescendit en trombe sur les autres. Il lacéra celui qui tenait l’épée. Ses entrailles jaillirent de son ventre labouré. L’odeur chaude du sang excita encore plus l’appétit du démon qui se fit un plaisir de dévorer le deuxième homme. Il débusqua sans problème ceux qui pensaient s’être bien cachés dans la futaie. L’odeur de leur peur ne pouvait échapper à un prédateur tel que Zalim. En un instant, il ne resta plus rien. C’était comme si ce petit groupe de soldats n’avait jamais existé. Leurs armes pourriraient dans la terre de ce coin où personne ne passait.

Zalim repartit haut dans le ciel, ses veines palpitant de ce sang nouveau dont il s’était gorgé. Ce n’était pas assez, la faim reviendrait bien vite. Six hommes, ce n’était rien pour lui ; un casse-croûte. Mais il avait apaisé les grondements de son ventre pour un temps. Il passa sous le fracas tumultueux d’une cascade pour effacer les traces de son méfait, se sécha rapidement en s’amusant à faire des loopings dans l’air pur. Au loin, le ciel pâlissait, alors il revint à l’endroit où les vêtements d’Elyana étaient posés. Il la laissa retrouver sa forme humaine, la fit se rhabiller et la reconduisit dans la grange. Jad dormait toujours à poings fermés. Il s’allongea, s’enveloppa dans les couvertures douces, et s’enfonça dans l’esprit de son hôte afin de lui laisser reprendre les commandes de son corps et de son âme. Lui aussi avait envie de dormir, après ce repas. Il se roula en boule contre le cœur d’Ely, là où son battement régulier le berçait, et il se laissa sombrer, repu, satisfait, au moins pour aujourd’hui…
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– Notre mission de la journée, semer les soldats, fit remarquer à nouveau Elyana, le lendemain, alors qu’ils reprenaient la route après avoir avalé un solide petit-déjeuner à la table de leurs hôtes.

La jeune femme avait acheté une bonne quantité de produits de la ferme, que Liss avait été trop heureuse de lui vendre. Ainsi, ils auraient de quoi relever, pour plusieurs jours, leurs repas d’errance.

Jad se retourna sur son cheval. Il chercha du regard la petite troupe de soldats qui les suivait depuis leur départ de Limsdal. Ils avaient dû dormir dans une auberge au centre du village, comme chaque fois qu’ils passaient par une agglomération, mais n’étaient pas en vue ce matin. Toutefois, Jad savait qu’ils ne tarderaient pas à réapparaître.

– Je suis entièrement d’accord, approuva-t-il. Ils ne vont quand même pas nous suivre jusqu’aux confins du pays !

C’était peut-être la plus longue phrase qu’il avait échangée avec Elyana depuis des jours. La jeune femme lui sourit, visiblement heureuse d’avoir trouvé un sujet de conversation qui ne le rendait pas mutique. À nouveau, il s’en voulut d’être une si piètre compagnie.

– On va trouver un moyen, affirma-t-elle d’un air décidé.

Elle claqua la langue contre son palais pour faire accélérer son cheval qui s’élança sur le chemin d’un bon trot. Il faisait beau ce matin et l’air piquant était revigorant. Le village de Drømstad devenait minuscule en contrebas, alors que le ciel, infini, s’ouvrait au-dessus de la crête qu’ils auraient à contourner. Jad 
se cala sur le rythme d’Elyana et ils progressèrent un moment en silence, appréciant la limpidité de cette belle matinée 
toute propre.

Enfin, ils parvinrent au sommet du massif. La route descendait de l’autre côté de l’arête, vers un paysage sauvage où des lacs se suivaient en enfilade, reliés entre eux par des cascades brillant sous le soleil. Les sapins ondulaient dans la brise. Leurs branches commençaient à afficher de nouvelles pousses d’un vert tendre qui contrastait avec le foncé des épines des années précédentes. Le printemps était là, et avec lui, la nature renaissante. La vue était à couper le souffle. C’était d’une telle pureté… tout cet espace qui semblait s’offrir à leurs seuls regards…

– C’est tellement beau… soupira Elyana en arrêtant sa monture face à tant de splendeur. Cela me donne encore plus envie de me battre pour mon royaume. Pour préserver son harmonie et ses habitants, comme Liss et Alf… Mon pays possède tellement de trésors…

Jad ne dit rien, mais il pensait la même chose. Son père venait d’Arensdaal. Il avait été fait prisonnier durant une guerre précédente. Déplacé en Rakeshin, il avait finalement été libéré. Mais, entre-temps, il était tombé amoureux d’une jeune femme du pays ennemi. Il avait décidé, pour elle, de rester là-bas, et il y était mort aussi.

Jad ne connaissait que peu de choses sur cette part de son identité, et pourtant, depuis qu’il traversait Arensdaal, il sentait lui aussi son attachement grandir. Le pays de son père, d’une partie de ses ancêtres. Quand il pensait rentrer chez lui, il se revoyait retourner en Rakeshin. Mais, depuis quelque temps, il se disait que chez lui, c’était aussi dans ces vallées pleines d’eau chatoyante, sur ces pentes couvertes de forêts, dans ces villages proprets et accueillants.

Il se retourna vers l’aiguille rocheuse qu’ils venaient de dépasser et une idée lui vint.

– Les soldats doivent être encore de l’autre côté de la montagne. On devrait en profiter pour tenter de leur fausser compagnie.

Cette remarque arracha Elyana à sa contemplation. Elle lui fit un sourire rayonnant et talonna son cheval.

– Très bonne idée ! Yaaa !

Elle s’élança au galop sur la route qui descendait vers le premier lac. Jad ne put retenir un éclat de rire et bondit derrière elle. Les deux chevaux, grisés par leur propre vitesse, s’en donnaient à cœur joie. Leurs sabots martelaient le chemin d’un son mat, régulier, les arbres défilaient de part et d’autre à une allure folle, dans un brouillard de vert et de gris.

Puis, d’un seul coup, Elyana fit arrêter sa monture. Jad l’imita.

– Que se passe-t-il ?

– Là, regarde !

Du doigt, elle lui montrait un petit passage, presque masqué par des broussailles. Il s’écartait de la route principale, et de la série de lacs qui s’enfonçaient dans la gorge.

– Si on prend par là, ils ne s’en douteront pas, ils penseront que nous avons continué sur le chemin, comme on le fait depuis le début.

Elle se retourna et observa la terre qu’ils venaient de piétiner. Elle était encore dure, en partie gelée par la froidure de l’hiver. Les chevaux n’avaient laissé quasiment aucune trace. Pour peu que la troupe n’y prête pas trop attention, ils pourraient en effet les semer ici. Le sang de Jad s’échauffa. Enfin !

– Parfait.

Il sauta de sa selle et écarta les branches piquantes pour laisser passer Elyana et son propre cheval. Le sentier était étroit et sinuait entre les troncs droits des sapins. Il retourna en arrière et effaça rapidement les traces plus visibles qu’ils avaient laissées là où ils avaient fait halte. Puis ils purent se remettre en route. Ici, sous la canopée dense des conifères, le ciel bleu ne se voyait que rarement, comme un patchwork irrégulier. Le silence n’avait pas la même saveur. Les sabots ne tapaient pas de la même manière sur la terre couverte d’un épais tapis d’aiguilles. Des oiseaux osaient s’appeler parfois, mais on avait l’impression que le bois, qui n’avait pas vu d’humains depuis longtemps, s’était immobilisé pour les observer. Du coup, ils n’osaient pas échanger le moindre mot, comme si, ce faisant, ils risquaient de réveiller quelque chose qu’ils ne devaient pas troubler.

Jad se retournait régulièrement pour tenter d’apercevoir les uniformes or et pourpre des soldats, visibles sous leurs capes sombres, mais à part eux, il n’y avait pas âme qui vive. Il lui sembla que la traversée de cette forêt durait des heures, comme si le temps s’était suspendu. Mais quand ils débouchèrent sur une autre vallée, le soleil était encore perché dans le ciel. Ici, pas de lac, mais une large rivière qui cascadait allègrement. Le son cristallin de ses eaux vagabondes paraissait fracasser le silence pesant qui les avait accompagnés. Une herbe haute et grasse bordait ses rives, des fleurs piquaient le vert de points colorés. C’était moins spectaculaire que la vue des lacs en enfilade mais joli, plus intime.

Ils décidèrent de faire une pause ici.

Les chevaux étaient ravis aussi : leur repas serait succulent.

– Je crois qu’on les a enfin semés, fit remarquer Elyana en regardant derrière eux. Je ne les ai ni vus, ni entendus.

– Pareil. Cette fois, on est seuls au monde.

La princesse eut un sourire satisfait. Jad savait que c’était exactement ce qu’elle voulait. C’était pour cela qu’elle avait quitté sa vie de confort au château.

Quant à lui, il sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine. C’était aussi ce qu’il souhaitait. Vraiment ?

À présent qu’il allait pouvoir passer à l’acte, il se rendait compte qu’il n’avait été que trop heureux de se cacher derrière tout un tas d’excuses pour ne pas avoir à utiliser sa dague contre Elyana. Mais il n’avait plus de motif valable, désormais. À partir de maintenant, la princesse était à sa merci. En s’enfonçant encore quelques jours dans cette partie du pays visiblement peu habitée et fréquentée, il pourrait la faire disparaître sans que jamais l’on ne sache où se trouvait son corps. Sans que jamais personne ne puisse deviner les circonstances exactes de sa mort.

Il tentait de se convaincre que c’était bien, que c’était pour cela qu’il suivait la princesse comme un chien fidèle depuis des semaines. Mais une partie de lui ne se réjouissait pas.

Il observa Elyana qui mangeait son déjeuner avec appétit. Elle levait son visage vers le soleil, tentant de capter un maximum de sa chaleur. Un léger sourire habillait ses lèvres. Elle semblait heureuse, malgré l’éloignement de chez elle, les conditions difficiles de leur voyage. C’était une jeune femme à peine sortie de l’enfance !

Jad secoua la tête et se concentra sur son propre repas. Il avait encore un peu de temps devant lui pour trouver la force de passer à l’acte. Il irait au bout et il tuerait le démon.


6.

Haldor regardait ses hommes trier le poisson tout juste remonté des filets avec célérité. C’était la fin de la journée de pêche et ils avaient bien travaillé, les prises étaient bonnes. Maintenant, il était l’heure de rentrer au bercail. Cela faisait plus d’une semaine qu’ils étaient partis au large de la mer de Frostsjø. Le temps avait été parfait pour une expédition en cette saison : froid mais ensoleillé, avec juste ce qu’il fallait de vent. Les cales étaient pleines et tout ce beau poisson serait pour une partie séché et pour une partie vendu sur les marchés de la côte. Haldor avait hâte de rentrer. Sa femme était enceinte et la naissance du bébé était imminente. Il espérait qu’il n’avait pas pointé le bout de son nez pendant son absence : il aurait voulu être là pour ce grand moment. C’était son premier enfant, et même s’il allait naître en temps de guerre, il était heureux de savoir qu’une nouvelle génération issue de lui allait arriver sur cette terre. Il espérait que ce serait une fille. Si c’était un garçon, il deviendrait pêcheur, comme lui, et même s’il aimait son métier, il souhaitait une vie moins dure pour son enfant. Une fille, il pourrait l’envoyer à l’école sans avoir à la réquisitionner à bord, dès ses sept ans, pour aider l’équipage. C’était ce qui arrivait à la plupart des garçons de ses amis : on avait besoin de bras et les fils partaient avec leurs pères sur les chalutiers pour prêter main forte. Ce faisant, ils manquaient souvent l’école et leur éducation s’en ressentait. La femme de Haldor savait mieux lire que lui et c’était elle qui s’occupait des comptes du foyer. Il était fier que son épouse soit si capable et érudite.

Les derniers filets étaient à présent remontés, triés et rangés. Les marins, pressés de rentrer et retrouver leurs familles, s’activaient à laver le pont à grande eau. Haldor observait les derniers mouvements de ses marins, s’apprêtant à donner l’ordre de reprendre le chemin vers les côtes d’Arensdaal. Le vent commençait à tourner et il sentait la pluie.

Au moment où il allait annoncer le départ, un cri retentit. Sten, qui était perché sur le mât, indiquait quelque chose au loin, des points noirs qui disparaissaient par intermittence, quand ils se trouvaient dans les creux de la houle.

Haldor plissa les yeux pour tenter de comprendre ce que c’était. Des baleines ? Il y en avait beaucoup dans la région, qui nageaient par bancs entiers, ainsi que des orques. Curieux, Haldor grimpa sur les haubans afin de prendre de la hauteur et de dépasser la crête des vagues qui devenaient de plus en plus élevées à mesure que le vent s’intensifiait.

Arrivé au sommet, il fixa les contours sombres qui dansaient en rythme avec les rouleaux. Non, ce n’étaient pas des baleines, de cela, il pouvait en être certain. Les formes étaient trop lointaines pour qu’il arrive à les identifier, mais elles montaient haut sur l’eau, comme des châteaux flottants. Au-dessus, un nuage de fumée noire les suivait, comme s’ils généraient leur propre mauvais temps. Il n’avait jamais vu une chose pareille. Sten cria encore :

– Ils se dirigent vers nous !

Haldor avait également remarqué que les vaisseaux traçaient leur route en direction des côtes d’Arensdaal, et ils progressaient à une allure surnaturelle. Non seulement ils se rapprochaient, mais ils leur fonçaient carrément dessus !

Le capitaine sauta sur le pont et se mit à donner des ordres pour faire dégager sa petite flotte de la trajectoire des monstres noirs devenant de plus en plus grands, de plus en plus détaillés. Ce fut le branle-bas de combat à bord. Sur les autres chalutiers, les marins jetèrent à la mer le surplus de poisson, même non trié, coupèrent les filets emmêlés pour les libérer et s’empressèrent de faire tourner les voiles pour virer de bord. Le vent les entraîna en avant, les faisant dévier de leur itinéraire, les poussant des kilomètres vers le large.

Toutefois, leur vitesse n’était pas suffisante. La dernière embarcation de la flottille ne put manœuvrer assez vite et bientôt, un craquement atroce résonna entre les vagues qui claquaient dans les bourrasques. Elle fut sciée en deux par le mur noir qui se dressait sur la mer et qui fusait sur les flots, poussé en avant par une sorte de magie que les marins n’avaient encore jamais vue. Les hommes du bateau brisé sautèrent à l’eau en poussant des hurlements.

Certains furent entraînés dans des tourbillons créés par le mouvement rapide des vaisseaux qui, les uns après les autres, fendaient l’océan sans s’inquiéter de ce qu’ils croisaient. On ne les vit pas remonter à la surface.

Les monstres de métal s’éloignaient déjà, alors que Haldor commandait à son équipage de faire demi-tour pour aller chercher les marins qui s’en étaient sortis et nageaient vers eux tant bien que mal. Au loin, un grain se levait, et comme ils avaient été obligés de faire un grand détour pour échapper à ces bateaux inimaginables, ils allaient devoir, pour éviter d’être pris dans la tempête, s’éloigner encore et contourner le tourbillon de nuages sombres qui glissaient vers eux, comme suivant à la trace les vaisseaux qui n’étaient déjà plus que des points, loin devant eux.

Ils remontèrent cinq pêcheurs. Tout le reste de l’équipage du chalutier broyé avait disparu. Ils patrouillèrent encore un moment pour tenter de distinguer une silhouette accrochée à un débris de la coque, mais il n’y avait plus rien, et les vagues montaient de plus en plus. La pluie se mit à tomber dru, froide. Haldor, le cœur serré, ordonna l’arrêt des recherches et fit mettre le cap vers la côte. Cela lui prendrait plus de temps pour rentrer et cette fois, il en était certain, sa femme aurait accouché, mais ce serait un moindre mal. Au moins, son enfant verrait son père. Tous n’auraient pas cette chance à cause de cette rencontre malfaisante.

La nuit tomba brusquement, aidée par les nuées noires. Le vent se mit à siffler, il ne restait plus qu’à prier qu’il n’y ait pas d’autre catastrophe et que tout le monde rentre sain et sauf au port.
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